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AVIS. 

MM. les actionnaires du Censeur sont prévenus 

que leur réunion annuelle aura lieu le mercredi 

15 avril, à sept heures du soir. dans les bureaux 

du journal. 

Lyon, 3 avril 1&40. 

L'OPPOSITION DYNASTIQUE NE DOIT PLUS PARLER DE SON 

INDÉPENDANCE. 

y défection do la gauche dynastique, ses palinodies, n'ont 

•
 n

 qui nous étonne; embarrassée par ses antécédents, elle 

"ose pas les répudier ouvertement. Que nous importe que 

M Barrol n'ait pas encore dit à la tribune : Les programmes 

iovvosition sont bons pour le dehors, ils sont inapplicables au 

yomoir; si sa conduite est en tous pointsla même que celle 

5e M. Passy ? A ceux qui se sont mis à la remorque de M. 

Thiers sans demander ni obtenir de garanties, nous ne de-

vons ni égards ni bienveillance ; à ceux qui reculent de-

vant la proposition de M. Gauguier, reprise par M. Kemilly, 

nous voulons arracher le masque d'indépendance qu'ils 
voudraient garder. 

L'opposition dynastique ne dira pas qu'elle s'est livrée à 

il.Thiers par imprudence, qu'elle a été fascinée par ses 

promesses; M. Thiers a dit nettement dans la discussion des 

fonds secrets: Je n'ai rien promis à la gauche. 

D'autre part les avis salutaires ne lui ont pas manqué, 

c'est sciemment qu'elle a abandonné son drapeau. 

Dés 1836, elle s'était rapprochée de M. Thiers ; partant 

elle s'éloignait de la gauche puritaine. On l'a vue dans les 

élections refuser de s'allier aux comités formés sous les 

auspices de MM. Arago et Dupont (de l'Eure) , et soutenir 

des candidatures plus qu'équivoques. Alors commençait la 

défection. En 1839 , elle a repris quelque vigueur ; on a 

même pu croire qu'elle songeait à doter le pays d'une nou-

velle loi électorale. Bientôt l'ascendant de M. Thiers a pré-

valu; la réforme a été immédiatement abandonnée, et M. 

Barrot a déclaré formellement qu'à ses yeux la question 
n'était pas opportune. 

N'était-ce pas dés lors dire hautement : La réforme fai-

sait partie de notre programme pour le dehors; aujourd'hui 

que nous touchons au pouvoir elle n'est plus applicable ? 

Après de pareilles déclarations, il faut avoir bien de la 

fatuité pour parler d'indépendance, pour oser parler d'ho-

norables antécédents; il faut croire aussi le pays bien aveu-

gle pour essayer de le tromper avec des paroles que les 

actes démentent. L'opposition dynastique n'a plus d'indé-

pendance; M. Barrot n'est pas plus libre de ses actes que 

M. Utambolje. Le Siècle et le Courrier français ne sont plus 

que des journaux purement ministériels destinés à soutenir 

systématiquement toutes les mesures du nouveau ministère. 

Lopposition de gauche est désormais enchaînée à la 

destinée de M. Thiers. On a dit de ce ministre : C'est la fa-

'<yiW de la prérogative royale. Erreur , grande erreur. Il 

lallait dire la fatalité de l'opposition, la fatalité surtout 

de M. Barrot. Il le déconsidérera aux yeux du pays et le 

placera bientôt si bas, qu'il ira se confondre avec les Bar-

be et les Persil. L'opposition n'a plus d'indépendance. 

U'anu elle se targue d'en avoir , elle ment. A chaque, pas 

elle voudra faire , elle sera arrêtée dans la crainte de 

gêner les grandes combinaisons du ministère. En ce mo-
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 effrayant.Or, cette proposition n'est 

e chose que son propre ouvrage; elle faisait partie de 

son bagage d'opposition avant qu'elle ne se fût décidée à 

faire partie du bagage de M. Thiers, 

Qui a préconisé le principe de l'exclusion des fonction-

naires publics dans la chambre? M. Gauguier. Qui a soute-

nu ce député dans ses efforts, vanté son zèle et sa con-

stance? qui a applaudi le vote de la chambre prenant 

ses réclamations en considération ? encore l'opposition. 

Aujourd'hui elle s'effraie; elle voit un piége dans ce 

qu'elle regardait il y a deux mois, avec raison, comme une 

amélioration. Ce piége, qui le lui fait entrevoir ? M. Thiers, 

toujours l'iuévilable M. Thiers. Elle, ne voit donc plus que 

par ses yeux, n'agit plus que par ses ordres. 

Quant à M. le président du conseil, nous concevons sa 
conduite. 

Le Siècle, dans sa sollicitude pour le nouveau ministère, 

s'alarme de tout ce qui pourrait le gêner dans sa marche. 

« Il no s'agit point, dit-il , do susciter un embarras au 

» ministère nouvellement formé, de le mettre encontra-
» diction avec lui-même. » 

Cet embarras, d'où vient-il? Qui a posé devant le pays 

la question de l'exclusion des fonctionnaires publics de la 

chambre? L'opposition ne ferait-elle pas mieux de dire 

de suite, comme M. l'assy, que c'est encore la chose bonne 

pour le dehors , mais inapplicable au pouvoir? 

On sait maintenant co que valent les questions réservées, 

ce que valent également les déclarations d'inopportunité. 

Dans le pays, personne ne se méprendra sur la valeur des 

arguments de la presse ministérielle pour écarter la propo-

sition Remilly ; personne ne se méprendra sur la cause de 

ses embarras et de sa prolixité. Jamais elle n'a noyé sa 

pensée dans tant de paroles; jamais elle n'a entassé tant de 
contradictions , tant de bigarrures. 

M. Thiers se soucie fort peu des principes de M. Barrot ; 

il se soucie moins encore de ses antécédents et de ceux do 

la presse dynastique. Ce qu'il voulait, c'était l'appui de la 

gauche , appui sans conditions ; ce qu'il lui fallait , c'était 

un instrument : il le tient et prétend , à justu raison , s'en 

servir dans l'intérêt de son existence ministérielle. Mais, 

pour assurer son existence , il a besoin d'avoir derrière lui 

des bancs miuistériels, serrés et disciplinés ; il a besoin des 
fonctionnaires publics. 

L'adoption de la proposition Remilly lui ôterait une 

ressource immense, un levier, un élément de corruption 

enfin; et, pour M. Thiers, la corruption des consciences est 

un moyen de gouvernement indispensable. L'opposition 

dynastique pourrait-elle d'ailleurs, après avoir voté les 

fonds secrets, lui faire un grief de se, servir des fonctions 

publiques pour se maintenir? Voilà d'où viennent les hé-

sitations et les répugnances pour la proposition Remilly. 

L'opposition dynastique devrait se décider prompte-

ment a faire partie de ce bagage de fonctionnaires qui fait 

la force de M. Thiers, se contenter de places lucratives, 

sans vouloir parler encore do son indépendance. A nos 

yeux elle n'a plus d'initiative, elle n'a plus de liberté; elle 

est absorbée, cela devait être. Toujours indécise dans sa 

marche, irrésolue dans ses vues, tour à tour elle a penché 

soit vers le droit commun, soit vers le monopole ; jouet 

des circonstances, elle s'est montrée ardente et révolution-

naire quand le pays, encore plein d'émotions, avait des 

mouvements qui rappelaient les grandes, journées de 1830, 

puis faible et sans consistance chaque fois que le pouvoir 

avait triomphé. C'est avec raison que le parti de la cour 

l'accusait, en 1832, de donner des encouragements aux fac-

tieux, car son compte-rendu était un acte de notoire hosti-

lité contre un gouvernement qui faussait son principe ; 

c'est avec raison aussi que nous lui reprochons aujourd'hui 

son minislérialisme de fraîche date. Entre sa position ac-

tuelle et celle des années précédentes, il y a un abîme ; nous 
saurons le démontrer, 

Puisque le pouvoir a fini par la conquérir, qu'ellesache 

rester là où l'appelaient ses tendances et ses faiblesses , 

qu'elle tâche d'être gouvernementale si elle peut, et 

qu'à l'avenir elle ne soit plus un embarras pour les hom-

mes qui n'ont pas d'hésitation dans leurs vues, qui veulent 

le triomphe des idées de liberté et d'égalité que la gauche 

dynastique n'a jamais su qu'invoquer sans savoir les dé-

fendre ; ses inconséquences et ses fautes ont assez compro-

mis la situation générale du pays, il est temps qu'elle 

devienne plus claire, et qu'enfin d'un côté soient dé-

finitivement rangés les citoyens qui veulent l'applica-

tion rigoureuse du principe de la souveraineté nationale , 

de l'autre ceux qui traitent toujours la France en enfant 

pour s'en faire les tuteurs. 

On lit dans l'Emancipation : 

Des quatre grandes puissance» qui existaient en 1789, il n'y 
en a donc plus qu'une aujourd'hui, le tiers-état, qui seul existe, 
qui seul a triomphé de tousses rivaux. 

Mais en vivant et en triomphant, le tiers-état s'est lui-même 
divisé en deux grandes parties : la bourgeoisie et le peuple. Ce 
sont les deux seules puissances qui existent aujourd'hui cl qui 
vivent sur les débris et les tombeaux de toutes les autres. 

Ces deux puissances sont ennemies ou rivales jusqu'à un cer-
tain point. De cette rivalité la guerre parait à chaque instant 
sur le point de sortir terrible et menaçante , féconde en maux 
de toute espèce, incertaine dans ses résultais. Car aucune de ces 
deux puissances n'a sur l'autre une supériorité évidente , in-
contestable. 

La raison dit donc que c'est entre elles, et entre elles seule» 
ment, qu'on peut et qu'on doit parler de transaction. 

Que nous parle-t-on de transiger avec les monarchistes, avec 
la noblesse, avec le clergé! L'antique monarchie, la noblesse, la 
clergé, eu tant que puissances sociales, n'existent plus. Ces puis-
sances vitales de l'ancien régime sont mortes et irrévocablement 
mortes avec lui. Un ne transige pas avec les morts. 

Une transaction est un pacte, un contrat. Il u y a de contrat 
que des vivants avec les vivants. 

Or, dans notre chambre des députés, ce qui représente la 
peuple, c'est l'extrême gauche. Ce qui représente la bourgeoi-
sie , c'est le centre gauche. L'extrême droite et le centre droit 
ne représentent que l'ancien régime qui n'est plus. Le centre ne 
représente que lui-même et ses intérêts privés. C'est donc entra* 
le centre gauche et l'extrême gauche que duit être proposée 
toute transaction qui veut être fondée en rédilé et en raison. 
L'agent de cette transaction ne peut être que la gauche propre-
ment dite. C'est sur ce terrain de la gauche et sur ce terrain 
seul qu'elle peut être faite. 

Au lieu de cela, le ministère veut une transaction entre le 
centre gauche, le centre et la droite. C'est-à-dire qu'il se met 
complètement en dehors de ce qui est commandé par l'état et 
les besoins du pays. Voilà pourquoi nous croyons qu'il ne peut 
durer long temps, ni taire un bien réel et important. 

Celle transaction proposée n est qu'une grande erreur ou une 
grande tromperie. Mais soit que le ministère se trompe, soit 
qu'il veuille tromper, son sort sera le même. Il tombera infail-
liblement, après n'avoir (ait que rendre plus difficile encore la 
situation qui présente cepen tant bien assez de difficultés. 

Nous regrettons seulement bien sincèrement que beaucoup 
d'hommes de la gauche ne l'aient pis compris et qu'ils nient 
assumé sur eux la responsabilité terrible d'une partie du mal 
qui doit naître de la combinaison ministérielle actuelle, en lui 
donnant leur appui. Mais nous espérons que celte faute elle-
même ne sera pas perdue, et qu'elle contribuera à assurer le 
triomphe définitif du système vrai hors duquel il ne peut y avoir 
de salut pour la France. 

Un journal anglais publie, dans sa correspondance de 

Paris, les lignes suivantes: 

a On assure que dans le courant de l'été le rot doit faire 

un long voyage dans les provinces, son médecin lui ayant 

recommandé de s'éloigner pendant quelque temps du tra-

cas des affaires et do changer d'air. Le roi n'est pas ma-

lade ; mais obligé qu'il est de se tenir presque toujours 

renfermé, et harassé de toutes les vexations qu'il a éprou-

M. Botiillter. 

COURS DE PHILOSOPHIE MODERNE. 

DESCARTES. 

(Suite.) 

Après avilir parlé du reproche fait à Descaries d'avoir placé 
cri

'en'um de la vérité dans l'individu au lieu de le placer dans 
tnimaniié, M. Rouillier a passé aux trois classes de phénomè-

nes par lesquels, suivant Descartes, se manifeste l'existence de 
cire pensant. Ces phénomènes sont les jugements, les volontés 

les affections, ou, en termes plus modernes, l'intelligence, la ,0
l0Qlé et la sensibilité. 
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net en rapport avec quelque chose qui est hors de nous. 

Avant de découvrir le critérium de l'évidence , Descartes se 
demande si ce ne serait pas Dieu lui-même qui agirait directe-
ment sur nous sans l'intermédiaire du monde exléiieur. Il en 
appelle à la véracité divine pour dissiper ce doute et pour établir 
l'existence du monde extérieur. Cependant, malgré cette véracité 
divine , Descaries n'admet pas que les sens nous montrent le 
monde extérieur Ici qu'il est. Suivant lui, nous ne saurions du 
monde extérieur qu'une seule chose, les mouvements corporels 
qui ont lieu dans les organes. Les sens donnent occasion à noire 
esprit de concevoir les idées d élendue , d'espace , qui consti-
tuent le monde extérieur. Ainsi , pour n'avoir pas d'abord re-
connu l'évidence de l'existence du monde extérieur , Descartes 
arrive presque à l'idéalisme. 

Enfui, par idées factices, il comprend celles qui ne viennent 
pas du dehors, celles qui ne sont pas des idées naturelles, mais 
qui sont le résultat de l'activité de notre cerveau. 

— La volonté, suivant Descaries,est le pouvoir de commencer 
un acte, de poursuivre et de finir cet acle, ou encore le pouvoir 
de nier et d affirmer. Mais nier et affirmer est un fait de notre 
intelligence. Dépcnd-il de nous d'affirmer qu'une chose est 
vraie ou n'est pas vraie? La justice d'une action s'impose à 
notre intelligence, et le jugement est un fait fatal qui précède 
la volonté. L'erreur de Descartes est d'avoir confondu le fait 
volontaire avec un fait intellectuel, qui, comme nous l'avons dit, 
est fatal. De celte confusion entre le fait et la volonlé , il ré-
sulte que ce philosophe a une tendance à identifier la science 
avec la vertu. 

— Arrivant à la troisième classe de phénomènes appelés par 
Descaries affections, M. Bouillier nous a dit que ce philosophe 
faisait une distinction entre les passions cl les affections, com-

prenant sous le nom de passions ces affections qui sont telle-
ment unies à l'ame qu elles ne peuvent s'en détacher ; il leur 
donnait trois causes : l ame , le corps, qui excitent en nous des 
sentiments vagues de joie, de douleur, et les objets extérieurs 
qui nous affectent. Selon lui , il existe six passions primitives, 
dont toutes les autres sont des développements : l'admiration, 
l'amour, la haine, le désir, la joie et la tristesse. 

M. Rouillier nous a fail remarquer que celte division était 
arbitraire ; il nous en donnera une théorie plus vraie et plus 
profonde, en exposant le système de Spinosa. 

Les passions, a-t-on répété bien souvent, sont nuisibles ; elles 
n'ont d'autre mission que d'arrèler l'intelligence dans son es-
sor. Ccit une erreur, a répondu Descartes. Les passions no,us 
poussent à l'action, à l'exercice de noire intelligence. Suppo-
sez, s'il est possible, un homme sans passions, cet homme ar-
rivera à l'immobilité absolue. Rendez-lui les passions, el vous 
le rendrez au mouvement, à la vie. Si les passiuns agissent sur 
la volonlé, la volonlé agit aussi sur elles. Mais celle dernière 
influence n'est p as directe ; elle n'a lieu que par l'intermédiaire 
de l'intelligence, l'ar l'intelligence, un hommo qui a peur se 
raisonne; il considère le déshonneur, "infamie, le ridicule, 
prêts à l'atteindre, et il arrive à triompher de la peur. 

M. Rouillier donne son assentiment à cette opinion de Des-
caries. Tous les instincts, dit-il, sont bons de leur nature. Ils 
ont un but providentiel, car c'est Dieu qui les a mis en nous. 
L'homme n'est pas sorti miuvais des mains du créateur; il ne 
faudrait cependant pas conclure de là que toutes les passions 
ont droit à un égal développement. Toutes sonl bonnes à leur 
point de départ, nuis il y en a qui, à partir de leur point de 
dépari, cessent bientôt d'être légitimes, d'autres qui ne cessent 



vées coup sur coup, sa santé pourrait souffrir s'il ne suivait 

pas le conseil qui lui est donné et que la reine appuie de 

tout son pouvoir. Il n'a été fait encore aucun préparatif 

pour le mariage du duc de Nemours, et tout semble faire 

croire qu'on n'a pas l'intention de le célébrer avec beau-

coup de pompe. » 

AFRIQUE FRANÇAISE. 

(Correspondance particulière du CcitsEtm.) ^, 

Le bateau à vapeur le Vautour vient de mouiller en rade avec o: 
les dépêches d'Alger à la daie du 28 mars. Voici ce que nous s< 
trouvons de plus important dans nos lettres : k 

ALGER, le 2S mars. — On s'occupe avec ardeur des prépara- a 

tifs de l'expédition que l'on doit diriger sur Dellys, petit port n 

à l'est d'Alger. Une section d'artillerie est déjà partie pour la P 
Maison-Carrée où le rassemblement de troupes aura lieu. La s 

colonne, moins forte que celle de Cherche!, se mettra en mat- c 

che au premier jour de beau temps ; elle sera commandée par 8 

le général Sehramm. Le maréchal ne prendra pas part à cette F 
expédition. a 

On ne pense pas que les habitants de Dellys abandonnent la 
ville dont les environs sont aussi beaux que ceux de Cherchel ; 
ers indigènes entretiennent depuis long-temps de fréquentes 
relations avec nous, et ils savent que nous respectons les per-
sonnes , la religion et les propriétés. , 

On se décide enfin à envoyer des renforts à Oran. Un balaillon , 
du 41e de ligne vient d'être embarqué pour être dirigé sur ce j 

point; les autres le suivront de près. 
Le passage de la China a été le moment le plus pénible pour 

les troupes de la colonne qui s'est emparée de Cherchel. Au 
lieu de les faire passer au pont de Mazafran , on leur a fait I 
franchir la Chilï'a à un prétendu gué où les fantassins avaient de i 
l'eau jusqu'à la ceinture. Là a dû commencer le service des 
ambulances , car, à partir de ce moment, les malades sont de-
venus nombreux ; il s'est noyé un grand nombre de mulets. 

Les officiers qui ont fait l'expédition de Cherchel assurent 
que cette ville est une des plus jolies de l'Algérie par sa po-
sition ; les champs des environs sont aussi bien cultivés que ceux 
de la France , et les vergers ne le cèdent en rien à nos beaux 

jardins. 

CONSTANTINE, le 12 mars.—Achmc! parait vouloir profiter des 
événements dont les provinces d'Alger et d'Oran sont le théâtre 
pour tenter de nouveaux efforts. Il s'est montré vers le sud-est 
chez les Hannechas , tribus placées sur la lisière du désert, du 
côté de Tunis , et il a fait des razias dans quelques tribus qui 
préfèrent notre domination à la sienne. Il est fâcheux que nous 
ne puissions .pas proléger ces alliés , et que le kaïd que nous 
avons nommé pour cette partie de notre territoire n'ai! pas as-
sez d influence pour se créer un parti capable de le soutenir. 

Les camps deviennent, par les soins de nos troupes, de gran-
des villes avec leurs allées d'arbres et leurs jardins. Les soldats 
profitent de .la paix pour embellir leur séjour après avoir com-
plété les travaux de défense. 

Notre ville a pris un aspect lout nouveau ; celte transforma-
tion est très-remarquable ; à la place de masures tombsnt en 
ruines, s'élèvent maintenant de belles casernes, des hôpitaux , 
des magasins. Qn fait tous les jours de nouvelles découvertes 
qui prouvent L'ancienne splendeur de celte ville; en exéeulant 
quelques travaux à la Kasbah, on a mis à jour une série de ci-
ternes liés-vastes et en assez bon état, communiquant entre 
elles par des portes el des g.ileries. On va se hâter de les utiliser. 

L'état sanitaire des troupes est aussi satisfaisant qu'on peut 
le désirer. Ici et aux camps les marchés sont abondamment 
nourvus. 

On lit dans la Gazette du, Midi: 

Pour la troisième fois, dans l'espace d'un trimestre, le con-
seil de guerre de la 8e division militaire avait à prononcer sur 
une accusation de meurtre ; pour la troisième fois aussi, nous 
avons eu la donleur d'entendre une sentence de mort. Heureu-
sement cette fois tous les faits de la cause on! donné droit d'es-
pérer une commutation de peine, car si la loi militaire , dans 
son inflexibilité, n'admet pas de circonstances atténuantes, il est 
impossible qu'il ne soit tenu aucun compte de ces circonstances 
dans l'examen du recours en grâce. 

■ L'accusé qui comparaissait hier devant le conseil de guerre 
était un jeune soldat de vingt-neuf ans , le nommé Louis De-
rois, né dans le village d'Ajonx, canton de Privas (Ardèehe). 
Engagé comme remplaçant au 41e de ligne, Derois arriva le 
1er février au dépôt qui tient garnison à Digne. En voulant cé-
lébrer sa bienvenue par les libations d'usage , le malheureux 
tomba dans une ivresse si complète qu'à l'heure du coucher son 
caporal, le voyant ivre-mort, crut devoir lui infliger la salle de 
police. Le sergent-major Rives survint et fil observer qu'il fal-
lait attendre le retour de la raison pour infliger une punition 
qui, autrement, ne saurait être comprise. 

Il renvoya donc cet homme à son lit ; mais bientôt après De-
rois s'était échappé on ne sait comment, et, dans un accès de sa 
démence furieuse, il se frappait de son couteau et en portait 
un coup au sergent-major Rives, qui venait d'être son libéra-
teur. Ce coup, dirigé par une main sans force, rencontra la 

boucle d'une bretelle et fut aisément amorli; mais l'émotion 
d'une attaque si imprévue fut plus fatale à Rives que la contu-
sion même. Transporté à l'hôpital, il succomba à une fièvre cé-
rébrale au bout de quelgues jours, el le meurtrier involontaire, 
alité lui-même par suite de la blessure qu'il s'était faite, apprit 
avec autant de surprise que de regret la mort de sa victime. 

Tels étaient les faits qui ont amené Derois sur la sellette. M. 
le capitaine-rapporteur de Serres s'est, comme toujours, ac-
quitté de son pénible devoir avec cette dignité et celle facilité 
de langage que nous avons eu l'occasion de louer; mais la na-
ture de l'affaire devait nécessairement exclure les mouvements 
oratoires. Quant à la défense, sa lâche était de constater l'ab-
sence de toute préméditation et de faire valoir les antécédents 
favorables de l'accusé. C'est ce que Me Ricard a fait ressortir 
avec une logique et un zèle dignes d'éloges. Toutefois, l'ivresse 
n'étant jamais admise comme excuse par la rigidité de la disci-
pline, le conseil, à l'unanimité, a déclaré Derois coupable d'in-
sulte envers son supérieur et de tentative de meurtre. Il a, en 
conséquence, prononcé la peine de mort. Espérons que la ri-
gueur de cet arrêt trouvera un adoucissement ; cet espoir, nous 
pouvons le dire, est celui de toutes les personnes qui ont assisté 
à l'audience. 

Chroniquc lyonnaise. i'ê 

Le Censeur du 24 mars contient, sur l'usage des nou- en 

velles mesures, une note qui nous a été donnée par un né- a . 

gociant recommandable de Lyon, à son retour d'un voyage et 

dans lequel il a été témoin des faits qu'il avance et que rm 

nous maintenons. Et 
11 est à la connaissance de tout le monde que l'applica- cb 

tion de la loi a fourni à des industriels un moyen de dol et 

de fraude, car on abuse des meilleures choses. Des faits le 

frauduleux ont eu lieu non-seulement dans les localités b! 

éloignées de Lyon dont nous parlons dans notre note , mais gi 

à Lyon même ; les journaux de notre ville en ont eux-mè- C< 

mêmes parlé et ont cru devoir, pour prémunir le public se 

contre le danger, établir les rapports qui existent entre 

l'aune et le mètre. ir 

Comment donc se fait-il que le Courrier de Lxjon vienne c< 

aujourd'hui nous attaquer avec une insigne mauvaise foi, 1( 

lorsque nous signalons un mal que tout le monde connaît et 1' 

que nous appelons de prompts remèdes ! Son servilisme l'a ci 

emporté, et il a voulu justifier le bureau des poids et me- R 

sures de Lyon, que nous n'avions pas attaqué. On doit con-

naître assez nos habitudes pour savoir que nous désignons q 

toujours bien ceux que nous croyons mériter quelque blâme. F 

— M. Foyatier vient de terminer le modèle de la statue 

de Jacquard qui doit être coulée en bronze pour la ville de a 

Lyon. Les amateurs qui désireront voir ce modèle seront F 

reçus à l'atelier de M. Foyatier, à partir du 1er avril i 

jusqu'au 8 inclusivement, depuis huit heures du matin c 

jusqu'à une heure, rue de Madame, 32, faubourg Saint-Ger-

main, à Paris. ' 

— Par arrêté de M. le ministre do l'intérieur, en date 

du 18 mars dernier, MM. Vidal-Galline, Henri Durand, ! 

Aynard-Mas et Tournu aîné ont été nommés administra-

teurs des deux hôpitaux civils de Lyon, en remplacement \ 

de MM. Malmazet, Jurie, Victor Favreet Charvet, sortant 

par ancienneté. Les quatre nouveaux élus ont été installés, 1 

le 1er avril courant, dans l'exercice de leurs fonctions. 

— Hier mercredi, 1er avril, les poudres qui se trouvaient 

encore dans les magasins du quai Sainte-Marie-dcs-Chaî-

nes ont été, nous assure-t-on, transférées dans le dépôt 

construit à cet effet près du fort Saint-Jean. 

— On annonce un changement dans la garnison; le 66e 

de ligne doit se rendre incessamment à Paris, et le 8e lé-

ger ira tenir garnison à Rriançon. 

— L'église qui se construit hors les portes de Saint-Clair, 

sur la place de la Ronde, commune de la Croix-Rousse, 

est sur le point d'être terminée, et pourra être prochaine-

ment ouverte à la célébration du culte. 

— M. le général de Tamnay, ancien colonel d'état-ma-

jor, passé maréchal-de-camp il y a environ six mois, est 

appelé au commandement du département de Saône-et-

i Loire, en remplacement du maréchal-de-camp marquis 

■ de Longuerue, admis dans la section de réserve du cadre 

d'état-major-général. 
1 —Hier, à deux heures et demie de l'après-midi, le 

nommé Pocatier (Jean), âgé de vingt-neuf ans, maçon , 

, natif de Montfernay (Puy-de-Dôme), a été tué accidentel-

t lement par une forte pierre que l'on montait au moyen 

d'une grue dont l'un des crochets s'est cassé; il a été trans-

a porté au dépôt des morts , à l'Hôtel-Dieu. 

a n 
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Cet accident fâcheux est arrivé à la maison en co 
ion quai Ron-Rencontre. nstru

c
, 

—Le nommé Jean-Baptiste Soquet, Piémonlaisd'orV 

domestique de la compagnie des mines de Monlramh16' 

et Quartier-Gaillard , a commis un vol d'une sornm A 

3,430 fr. 57 c. , au préjudice de cette compagnie' ScT 

avait quitté Saint-Etienne immédiatement après' le
 Uet 

pour se diriger sur Lyon , quand il fut arrêté à Rive I°l I 

Gier. L~°e-

Voici les circonstances assez singulières qui ont am • 

son arrestation. De 

Un nommé Magissol, soldat de la vieille armée,
 s

'ét ■ 

mis en route mardi dernier, à cinq heures du soir,'p
OUr

ait 

rendre de Saint-Etienne à Saint-Chamond. Les vieux de u 

République et de l'Empire ne roulent pas carrosse ; Maei
s

 i 

donc voyageait pédestrement, quelques souvenirs do b 
caïensdans les jambes, reçus en allant à pied, l

e sa
'
s
" 

dos, de Paris à Moscou. au 

Au moment où il prenait le chemin de traverse, il
 en 

tend derrière lui des pas pressés. « Ronsoir, l'ami, dit à 
au coureur. Où allez-vous doue si vite, chargé comme

 Vou 
l'êtes? » Car cet homme portait avec lui un gros

 pa
q

U[
,[ 

enveloppé d'un mouchoir et qui paraissait assez IQ
W

A 

« Je vais à Lyon, répond celui-ci. J'ai un paiement à f
a
i
re

* 

et il faut que je prenne la poste en arrivant à Saint-Cha-
mond.—Tiens! votre paiement doit donc se faire à minuit^ 

Et l'inconnu redoublait le pas, désireux de laisser en 
: chemin le questionneur incommode. 

Cet empressement de l'inconnu, ses réponses enîorlillè
es 

les sacs d'argent mystérieusement voilés d'un mouchoir 

bleu;, tout cela commençait à devenir suspect au vi
eux 

grognard qui redoubla le pas pour suivre son inconnu 

Cel îi-ci en prit son parti et invita courtoisement le vieux 

soldat à manger un poulet avec lui à Saint-Chamond. 

On arrive à Saint-Chamond. H est convenu que l'ancien 

ira commander un cheval, tandis que l'amphitrion de ren- I 

contre commandera le souper; mais Magissol, au lieu d'al-

ler à la poste, court droit à la gendarmerie. De son côté, 

l'inconnu, au lieu de commander le souper, va droit à l'é-

curie, fait seller un bidet et court la posle sur la route de. 

Ri ve-de-Gier. 

Les gendarmes se mirent à la poursuite de cet inconnu 

qui n'était autre que Soquet, et l'atteignirent à Combes-

Plaine, faubourg de Ri ve-de-Gier. 

— On n'a pas souvenir d'avoir vu les eaux du Rhône 

aussi basses qu'elles le sont en ce moment; car on sait que 

pendant les grandes chaleurs de l'été, lorsque la plupart 

des cours d'eau tarissent, ce fleuve est grossi par la fonte 

des neiges. 

Au-dessous du pont de Cordon où le lit du Rhôno est â la 

vérité fort large, il n'y a que 35 centimètres d'eau. 

Au Saut, on a pu faire â pied le tour des rochers qui for-

ment cascade; les ingénieurs se sont transportés sur les 

lieux, et profitant de cette circonstance qui réduit consi-

dérablement les difficultés et les frais , ils ont fait travail-

ler jour et nuit à des minages qui ont pour but de faire 

sauter les rochers faisant obstacle à la navigation. 

{Courrier de l'Ain.) 

f Mouvement de la population du Dépôt de mendicité de la 

" ville de Lyon 
. Du 16 au 51 mars 1840. 
1 Effectif au 16 mars: 

Hommes, 110; femmes, 135 245 
8 Admis pendant la quinzaine : 

Hommes, 6 ; femmes, 13 19 

Total 264 

:
f
 Sortis pendant la quinzaine : 

, Hommes , 10; femmes, 9 19 

Effectif au 1" avril : 

Hommes, 106; femmes, 139 245 

Paris, fier avril 184®. 
'CORRESPONDANCE PARTICULIERS DU CENSEUR •) 

Nous avons déjà dit que la proposition de M. Remiljj 

sur les députés fonctionnaires n'était pas du goût du cabi-

net du 1er mars. Le langage des journaux qui lui sont dé-

voués confirme notre assertion. No croyez pas toutefoisq«e 

M. Thiers fasse attaquer franchement, directement, la pf0-

position de réforme faite par un membre du parti conser-

vateur ; cela blesserait trop la pudeur de l'ancienne oppo-

sition. Elle ne peut pas coup sur coup donner au pats 

spectacle de deux reculades. Elle a déserté en masses» 

d'êlre légitimes qu'à un plus grand degré de développement. 
Il faut distinguer dans l'homme deux sortes d'affeclions ; l'une 
supérieure, qui se rapporte à l'esprit ; l'autre inférieure, qui se 
rapporte au corps. La raison cl fa conscience sont les seuls 
juges qui doivent déterminer le point où, dans son développe-
ment, un inslinct cesse d'être légitime. Cette considération à 
priori que tous nos instincts sont bons est justifiée par l'expé-
rience ; il n'y en a point qui ne soit salutaire. Quand deux pas-
sions se trouvent en Iaile, c'est la conscience qui doit nous en- ' 
seigner celle qui est juste. 

Abordant ensuite la distinction de l'ame et du corps , M. 
Rouillier nons a dit que nul philosophe n'avait mieux tracé 
que Descartes la démarcation entre l'ame et le corps. La plu-
part des philosophes avaient admis deux ames , l'une sensitive, 
matérielle , et l'autre immatérielle. Parmi les phénomènes ap-
partenant an corps , Descartes a distingué le mouvement, l'é-
tendue, les sensations organiques, et lout ce qui enfin n'appar-
tient pas à la pensée. Il a reconnu qu'entre les phénomènes 
attestés par les sens et ceux attestés par la conscience , il y a 
une profonde opposition. Si l'incomptabililé est telle qu'elle 
exclut toute analogie , il faut conclure que la substance du 
corps est une substance distincte de cel]e de l'esprit. Deux êtres 
se manifcslant à nous par des phénomènes identiques nous fe-
ront juger que ces êtres sont semblables. Puisque donc il y a 
une complète différence entre les phénomènes produits par l'a-
me et ceux produits par le corps, il faut admettre qu'entre 
ces deux substances il y a une profonde démarcalion. 

Par substance, Descartes entend ce qui existe par soi; or, 
cela seul esisle par soi qui n'a reçu l'existence d'aucun autre 
être. Il semble à M. Bouillier que cela seul n'est pas substance, 

mais bien ce qui est doué d'une activité propre. Il pense que 
Dieu a bien pu créer des êtres distincts doués d'une indépen-
dance particulière. On éviterait ainsi de tomber dans le pan-
théisme auquel Descartes n'a échappé que par une inconsé-
quence en disant que Dieu est la seule cause efficiente, active. 
Un des principes fondamentaux du cartésianisme , c'est la pas-
siveté absolue de toutes les substances. Spinosa et Mallebran-
che ont tiré les conséquences de ce principe de Descartes. 

Après avoir ainsi défini la substance, Descartes cherche quel 
est l'attribut fondamental du corps et de l'ame , car nons ne 
pouvons concevoir une substance dépouillée de tout attribut. 

Ces attributs sont : pour le corps, l'étendue ; pour l'ame , la 
pensée. Tous les faits par lesquels l'ame se révèle à nous sont 
des témoignages de la conscience , sont des pensées ; l'ame 
existe avec la pensée. Cesser de penser, selon Descartes, serait 
pour l'ame cesser d'exister. A cette question succède celle de 
l'immortalité de l'ame, question fondamentale. Que l'ame puisse 
survivre au corps, d'après Descaries, il n'y a point de difficulté; 
mais il ajoute que la philosophie ne peut pas démontrer la cer-
titude de cette immortalité. Nous pensons au contraire que cette 
question rentre dans le domaine de la philosophie, et que Des-
cartes , ayant prouvé l'existence d'un Dieu souverainement bon 
et juste , en ayant appelé à cette idée pour prouver l'existence 
des corps, aurait bien pu y avoir recours pour démontrer l'exis-
tence de l'ame ; car toutes les preuves de l'immortalité se rap-
portent à l'idée que nons nous faisons de Dieu. 

Une autre raison qui nous fait tirer la conséquence que tout 
n'est pas fini pour l'homme sur la terre, c'est que toutes ses fa-
cultés ne peuvent pas recevoir leur entière satisfaction. Le désir 
du bonheur, 1» soif de la science nous tourmentent toujours, 

et, pour que le désordre de cette vie soit réparé, il f'"' 
cessairement croire à l'existence d'une autre vie.

 f
. 

Quanta la dernière question du siège de l'ame dans les 
ganes, question psycologiqun de sa nature, Descartes Pense'„. 
l'ame est unie au corps, mais non divisée dans toute si '» P 

lies, que sa puissance et son activité agissent sur tous nda"1 

nc«. Quoiqu'elle n'ait pas de siège spécial, il croit cepe . 
qu'elle existe plus particulièrement dans une partie du ce ^ 
appelée la glande pinèale, d'où elle rayonne dans toui '

 ( 
parties du corps. La nature du lien qui "unit l'ame au ÇH^t, 
telle que, lorsque le corps est trop mou, comme dans

 0
, 

l'ame ne peut s'affranchir pour penser. Notre jeune Pr0

(
,
f
'
rl

,i. 

est de l'opinion de Descartes. Il est évident, dit-i'i 1"e

 m
,
n

i-
nes parties du cerveau étant détruites, l ame cesse de s- _ ^ 
fester. Une autre considération confirmera cette °P1(L

 nf
r(s 

sensations ont lieu par les nerfs; or, le point où t""' q
U
e'e 

viennent aboutir, c'est le cerveau. Nous conclurons rt0", Vie 
cerveau est l'organe de l'ame, et nous ne pensons pas q ç

jri 

vérité, démontrée, porte aucune atteinte au sP'r'"1.';b du m'0' 
de même que le muscle est la condition indispensable

 p5l
 i! 

vement et n'est pas le mouvement, de même 'e.cer^e

n
>jt p!-! 

condition indispensable de l'exercice de la pensée « 'j^ifi-
la pensée. Antre chose est l'organe, autre chose «'

 ier
,i|.ii 

ment. Mais pourquoi , nous dira-t-on , le cerveau n ^
r 

pas l'ame elle-même au lieu d'en être l'organe? ^0^
t
ablie"î" 

(Irons à cette question par la division que Descartes » •
 Ae

 PI 
Ire lame et le corps, et par la distinction q"'tl_*'

 T
„
s

, 
pensée et de l'étendue. ALEXANDRE

 LV*
M
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(La suite à un autre ««» 
* -



^oTdes fonds secrets, sous prétexte qu'elle voulait T 

lal^.'a
 tou

t prix un ministère qu'elle considère comme j Cler 

s
°
llte

n"rés el quia pris soin de s'intituler ministère d'op- ™
s 

llD
?

r
- n - que n'aurait-on pas le droit de penser et de dire |

 Gil) 
r°S*A ns'une question où l'existence du cabinet n'est pas I ^ 
' lté elle faisait un nouveau sacrifice, et renonçait aux J 

qu'elle a professées jusqu'à ce jour? J con 

op'
1
}

10
TUj(îrs,dont la rouerie a réussi à faire voter les fonds j J 

t par 1
( S

 pi"''
la
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s oe

 '
a
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ai,cn
e , ne dira donc pas à J ma 

'
C
 Miés'qu'ils doivent repousser par la question préalable, j P

al 

** «une proposition anarchique et par trop révolution- I 
l0

!
nin

 l'amélioration à laquelle donnerait lieu l'adoption I sa^ 
na,re

r
j
0C

ipe posé par M. Remilly. M. Thiers est trop fin 

^" ^
f
 rendre ainsi son monde ; il se contentera de dire à la J

 £ 
P°

ur
 P||

c
 majorité que l'incident soulevé par M. Remilly I

 ( noU
|

fc
 -

un
 moyen détourné de faire renaître la crise mi- J ~ 

- ielle. et de rejeter le pays dans tous les embarras que j r 

l'
S
vote des f°

uas secrets a
 éloignés. Il produira, à son j ^ J 

usag'-> '
e
 ^ Timeo Danaos et dona ferentes , I 

1 lui criera qu'elle doit se défier des perfidies et des pié- I Ch 
C
" dont son innocence est menacée. L'ancienne gauche J ! 

a
»inera alors qu'on en veut â la vie du cabinet qu'elle | de 

51111
 -"quelque sorte , mis au monde , et dont elle protège j na 

0
 '

 6
 as avec tant de sollicitude, et les mêmes hommes qui, I qo 

■f ''a six semaines, votaient pour que la proposition Gau- j "
se 

uier fôt discutée, étoufferont dans son germe la proposi- I 
ll0

JÎ^™
s
t"la tactique qui sera suivie et à laquelle M. I de 

Thiers compte bien que la gauche se laissera prendre,don- j 
nt en cela un nouveau démenti à tous ses antécédents, et J 

faisant un pas de plus dans la voie de déconsidération où I df 

elle est entrée. 
L'espoir de M. Thierssera-t-il trompé? M. Barrot et ses I 

amis peuvent seuls répondre à celte question. Il dépend J 
d'eux que la session se passe sans qu'aucune tentative de J E 

réforme soit faite,ou qu'elle soit signalée par un commen- J 
cernent de progrès. ^ 

— Un journal qui , depuis le 1er mars, n'a pas cessé de j <] 
combattre M. Thiers, publie ce matin la note suivante : I 

« Depuis quelques jours, les fonds secrets des affaires J t( 

étrangères sont gaspillés de la façon la plus scandaleuse, j d 

Près de 50,000 f. ont été distribués à divers écrivains de la j 01 

presse quotidienne. Un des rédacteurs de deux recueils j a 

périodiques qui ont récemment fait leur pacte avec M. J 
Thiers, a eu, pour sa part, une somme considérable. On se J

 p 
ferait difficilement une idée des exigences et des préten- j ^ 
tions de ces messieurs ; rien n'égale leur voracité, si ce j j 

n'est leur impudeur. M. Thiers en est obsédé, et ils sont I 
eux-mêmes porteurs des feuilles d'ordonnancement. Dés I i 
que le ministre a signé , ils vont à l'instant toucher , d'un j c 

air important, et notifient aux employés qu'ils aient à ex- j s 

pédicr promptement le rédacteur de-tel ou tel journal. J { 
»M.Thiers, tout prodigue qu'il soit par nature, est stupé- I 

fait de leurs appétits gloutons ; il en a même témoigné sa J | 
surprise en termes très-expressifs , disant qu'autrefois les j 
feuilles subventionnées prenaient ce qu'on leur donnait, J 
mais qu'elles n'affichaient pas une morgue insolente en j 
tendant la main. Les journalistes ses amis s'irritent de la j 
moindre observation, et semblent croire qu'en diminuant le I ! 
chiffre de leur mémoire, on diminue leur patriotisme : tout I 
ceci esta la lettre. 

» Avant-hier, un journal qui passe pour l'organe le mieux 

renseigné et le plus intime de M. Thiers, s'est montré tel- I 
lementexagéré dans certaines demandes, soit d'argent, soit I 
de faveurs, que M. Thiers, à son grand regret, n'a pu sa- I 
lisfaire à tous ses désirs. Aussi ce journal boude, et il faudra I 
bien que M. Thiers, qui a avec lui de3 engagements de plus I 
d'une sorte, finisse par céder. » 

— Pour expliquer les vacances parlementaires dans les- I 
quelles nous sommes, on dit que tous les ministres sont en 1 
ce moment occupés de la préparation de plusieurs projets j 
de loi qui seront prochainement apportés aux chambres. A I 
prendre ce bruit à la lettre, on pourrait croire que, par ce I 
seuuait, la session durera beaucoup plus que de coutume ; J 
il n en est rien cependant, car, depuis qu'il a obtenu ses I 
londs secrets, M. Thiers n'a plus qu'un mot à la bouche : 

« ïimssons-en 1 finissons-en ! » Il tarde au ministre-dicta- I 
,"[,., pouvoir se passer de l'appui do l'ancienne gauche I 

«a échapper aux attaques du parti conservateur. 

«■^ Wusieurs députés se proposent, lorsque la motion de 1 
M- Kemilly sera disculée, de demander l'élargissement du 

cercle des incompatibilités qui existent déjà ; ils profite-

°nt aussi de la circonstance, assure-t-on, pour demander 

4" a avenir les fonctions de préfet et de pair de France 
so'ent incompatibles. 

On «»-!CrtCgnB municiP:»1 de la ville du Mans est enfin terminé, 
sait qu

e
 d

epuis la
 f

orm
,|j

on QU
 conseil municipal, renou-

ioim SU'.e deS lroub|es, M. le préfet de la Sartbe s'était tou-
metlr°iP0!e 3 ''ofg^'^'io" de 1» mairie, ne voulant pas y ad-
mak nommes que la majorité du conseil lui présentait ; 

et ren *UUe dn— PétitioH adressée à la chambre des députés 
dan- „V?Jee au ministre, une administration municipale, prise 
»ns cette même majorité, a été formée. 

Maroc'-
 quelques

 renseignements géographiques sur le 
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le

L
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i
étCn(,ne des côtes

 maritimes que présente l'empire 
'es rô'tPï\ft les.vlHes ou fortes bourgades qui se trouvent sur 

°.°e nrc<n ,i rai)Ce llne vengeance d'autant plus facile 

**nt"-*in„ i 0,l,re TanSer> 'es points où le bombarde-
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,aT>nRit»nr«,'ngls ?«» Romains , qui avait donné son nom à 

«> ia»e, est appelé Tanj» ou Tangeh par les Africains. C'é-

tait la capitale de la colonie romaine , et les ruines de ses an- Ï 

ciens édifices attestent la haute splendeur dont l'avalent dotée 1 
ses conquérants ; c'est de là que partirent les Maures qui sou- i 
mirent l'Espagne. Sa position sur l'Océan, près du détroit de < 
Gibraltar, est magnifique ; la beauté de ses jardins et la bonté | 
de ses eaux en font un séjour aussi agréable que celui des I 

villes i!e l'Espagne méridionale les plus vantées. Les hôtels des 
consulats d'Espagne et d'Angleterre y ressemblent à des palais. 

Jadis cette ville était défendue par deux immenses citadelles ; 
mais l'entretien des fortifications et de la garnison n'ayant pas 
paru compensé par les avantages qu'on en retirait, les Anglais, 
ses possesseurs, après avoir démantelé la place , la cédèrent en 
1684 aux Marocains qui l'ont toujours gardée jusqu'à ce jour 
sans relever ses remparts. 

EXÉCUTION DU CONDAMNÉ QUENARDELLE ET DE SA MÈUE. 

On écrit de Reims, eu date du 28 mars, au journal le 

Droit : 

Depuis deux jours, on savait que le recours en grâce des deux 
rondamnés avait définitivement été repoussé, comme leur pour-
voi en cassation. Le bruit s'était répandu que c'était pour au-
jourd'hui , à 7 heures du matin , sur la place du Marché-aux-
Chevaux que l'arrêt devait recevoir son exécution. 

Seuls les condamnés ignoraient que leur destinée était si près 
de s'accomplir. Ce matin même, seulement à 5 heures, M. Ber-
nard, concierge de la prison.se rendit près d'eux pour les aver-
tir de se préparer à la mort. Quenardelle dormait d'un profond 
sommeil. Réveillé, il entendit froidement la fatale nouvelle, et 
se borna à répondre : 

— C'est bien; je m'y attendais. 
Il paraît, en effet, que la veille, en passant devant l'atelier des 

détenus, il avait entendu un de ceux-ci dire : 
C'est demain qu'on l'exécute. 
Cette révélation n'avait pas pu troubler le dernier sommeil 

de ce malheureux. 
Il reprit : 
— Pour quelle heure ? 
— Pour 7 heures. 
— Ah! diable ! on ne bouscule pas un homme comme ça... 

Est-ce qu'on ne pourrait pas remettre ça à 9 heures? 
Sa mère n'avait pas la même énergie à opposer au terrible 

avertissement; elle poussa dejs cris déchirants , et se répandit 
en récriminations violentes contre sa belle-fille qu'elle accusait 
de sa mort. 

A 7 heures 1/4 , une charrette sur laquelle on avait jeté une 
toile s'achemina vers le lieu du supplice. La veuve Quenar-
delle en sortit la première, mais non sans une résistance dés-
espérée. Ce ne fut pas trop des efforts de l'exécuteur et de ses 
aides pour triompher de ses efforts convulsifs el la porter sur 
la planche fatale. 

Quant à Quenardelle, il embrassa son confesseur, monta d'un 
pas ferme les degrés de l'échafaud , se- plaça lui-même sur la 
bascule , et ne perdit qu'avec la vie sa fermeté, ou plutôt son 
indifférence. 

; Une foule immense encombrait le lieu du supplice, foule sans 
; décence et sans pitié qui n'avait pas craint d'aller chercher jus-
i qu'au haut des arbres une place pour mieux voir le spectacle 

sanglant qu'elle était venue chercher. 
La veuve Quenardelle, avant do mourir, s'est écriée dans des 

transports de désolation : 
— On disait qu'on ne guillotinait plus!... Dire que c'est par 

1 moi que ça recommence ! 

Faits 11S ver 8. 

La cour d'assises de l'Aude a terminé l'affaire des brigands de 
Saint-Laurent-de-Cerdans, accusés de vols à main armée, de 
meurtres, de séquestration et de tortures corporelles. La cour, 
sur la déclaration rendue par le jury, a prononcé un arrêt qui 
condamne à mort quatre de ces brigands, trois d'entre eux aux 
travaux forcés à perpétuité, et les trois autres aux travaux forcés 
à temps. Les condamnés se sont retirés sans proférer une parole. 

— On écrit de Privas {Ardèche) : 
« Ce matin un individu impliqué dans une accusation de faux 

en m vtière de recrutement était conduit par des gendarmes de-
vant la cour d'assises. Pendant le trajet, il s'est trouvé mil. On 
n'a rien vu là d'abord de sérieux. Deux de ses co-accusés l'ont 
transporté au palais-de-justice, et bientôt on s'est aperçu qu'il 
était mort, » 

— Des désordres très-graves ont signalé à Mulhouse et à 
Colmar le tirage au sort pour le recrutement, qui s'est effectué 
le 23 mars dans la première de ces villes, et le -28 dans la se-
conde. 

A Mulhouse, des rixes sanglantes ont eu lieu. Un cordonnier, 
père de famille , a en la jambe cassée ; deux ou trois conscrits 
ont reçu des coups de couteau , et ce n'est que grâce à l'inter-
vention de la garde nationale et de la gendarmerie , qui se 
sont emparées des plus exaltés , qu'on est parvenu à arrêter le 
désordre. 

A Colmar , c'est dans la salle même du tirage que les scènes 
de désordre ont eu lieu, et, quoique cette opération ne se passe 
ordinairement pas sans désordre , elles ont eu cette fois un ca-
ractère de violence inaccoutumée. 

Dès l'ouverture des portes , la salle du tirage a été bruyam-
ment envahie. Cette salle est beaucoup trop petite et ne peut 
jamais contenir tous les conscrits. Au bout de quelques instants, 
il s'éleva de vives réclamations, tant de la part de ceux qui dans 
l'intérieur étaient trop serrés , que par ceux qui ne pouvaient 
plus entrer. Déjà les plus avances étaient près de la table en-
tourée par les magistrats qui devaient présider à l'opération, 
lorsque les soldats el les gendarmes furent bousculés et frappés ; 
l'officier de service, qui jusqu'alors avait montré la plus grande 
modération, fut entouré de quelques-uns des plus grossiers de 
la troupe ; on lui déchira son habit, on lui arracha son épau-
lette. Cependant, impatienté, il tira son sabre et frappa vigou-
reusement autour de lui , sans toutefois blesser aucun de ses 
antagonistes. D'un autre côté , les jeunes gens entre eux se 
frappèrent et se roulèrent par terre. Toutes ces réclamations , 
toutes ces querelles, tous ces cris formèrent une scène de désor-
dre qu'on ne peut pas décrire. Trois fois on fit évacuer la salle, 
trois fois la même scène se renouvela, el c'est au milieu de ce 
bruit, de celle confusion qu'il fallot procéder au tirage. 

Plusieurs jeunes gens ont reçu des blessures; cinq des plus 
rebelles ont été arrêtés et conduits au violon. 

Il faut espérer que les autorités prendront dorénavant des 
mesures de précaution pour empêcher le renouvellement de ces 
désordres qui ne sont que trop fréquents lors du tirage pour le 
recrutement. (Courrier du Bas-Rhin.) 

i —Un sinistre, qui a eu les suites les plus déplorables, a 
; éclaté, dans la nuit de mercredi à jeudi dernier, dans la l';ibri-

que d indiennes de M. Schlumberger, à Thann. En quelques 
heures le séchoir et les pièces d'indiennes qui s'y trouvaient au 

i nombre do onze cents ont été la proie des flammes. Trois hom-
mes, qui, suivant toutes les apparences, dormaient sur les tra-

verses intérieures, au haut des séchoirs, ont trouvé la mort dans 
les flammes ; le feu s'était propagé avec tant de rapidité que ces 
malheureux, surpris par l'incendie, n'eurent plus le temps de 
descendre. Un quatrième ouvrier n'a trouvé d'autre expédient , 
pour se soustraire au sort qui l'attendait, que de se laisser tom-
ber du haut de I étendage; il a été relevé dans un état qui donne 

peu d'espoir pour ses jours. 
Les bâtiments et marchandises étaient assurés parla compa-

gnie royale el par la société d'assurance mutuelle du Haut-Rhin. 

extérieur. 
ESPAGNE. — On nous écrit de Tolosa,2i mars : 
a Nous ne pouvons plus en douter, le parti absolutiste, cé 

parti aveugle et entêté que l'expérience ne corrige jamais, s'ef-
force d'exciter dans nos provinces un nouveau soulèvement, et 
les choses sont aujourd'hui si avancées, que le gouvernement, 
avec toute la bonne foi possible, aura beaucoup de peine à j 
mettre obstacle. Nous savons à n'en pas douter que tout est 
prêt ; des hommes qui ont joué un grand rôle dans les derniers 
événements sont attendus d'un moment à l'autre. A l'heure 
qu il est, le général Elio doit s'être évadé de Bordeaux, et peut-
être n'est-il pas éloigné de la frontière. D'après les données qui 
nous sont parvenues, Elio airiveavecle grade de commandant-
général. Près de 2,000 hommes, la plupart concentrés d'ans le 
district d'Eslella, sont prêts à prendre les armes. On a distribué 
de l'argent, tout enfin est disposé pour ramener dans notre 
pays la triste et déplorable guerre dont pendant si long-temps 
nous avons été les victimes. Ces furieux, cir il est impossible 
de les appeler d on autre nom, savent bien qu ils n'arriveront à 
aucun résultat définit'f pour leur cause; mais comme ils ont 
encore confiance en Cabrera, ils cherchent à faire une diver-
sion et à prolonger indéfiniment une guerre qui, si elle ne 
donne pas satisfaction complète à leurs principes politiques, 
satisfait du moins leur intérêt personnel, et c'est tout ce qu'ils 
veulent. 

» Dans tout ceci la cour de Bourges a joué un grand rôle. 
Don Carlos n'a pas eu jusqu'à présent la liberté de ses mouve-
ments ; mais si la police française a surveillé sa personne, elle 
n'a pas surveillé les nombreuses relations qu'il entretenait aa 
dehors pour obtenir les moyens de rallumer en Espagne la guerre 
civile; aussi le séjour qu'il a fait en France n'a-t-il pas été 
perdu. A force d'intrigues il a obtenu de l'argent des puis-
sances du Nord ; un million a déjà iranchi la frontière, et ce 
qu'il y a de plus à craindre, c'est que cet argent soit employé 
à corrompre les anciens chefs carlistes qui conservent des com-
mandements dans l'armée Christine. Trois ou quatre noms ont 

t été prononcés; mais l'accusation serait trop grave pour que 
1 nous nous en fissions l'écho sans des preuves plas positives que 

celles que nous avons; la vérité cependant ne peut larder à se 
1 faire jour. 
I » Nous savonsque le gouvernement espagnol est prévenu ; nos 
I autorités le sont aussi ; mais auront-elles l'énergie ou la capa-

cité nécessaires pour déjouer ces intrigues ? Nous craignons que 
j non. Le capitaine-général de la Navarre enlre autres , Ribera, 
I est un homme incapable qui s'endort dans une fausse sécurité. 
J Nous venons d'en avoir une preuve récente. Le Bastan voulait 
I fermer une espèce de légion territoriale destinée à garantir la 
I tranquillité du pays: le Bastan ne Voulait que de3 armes , se 
I chargeant du reste. Ribera les a refusées. Qu'espérer de pareils 

hommes?» (.Sentinelle des Pyrénées.) 

ÉTATS BARBARESQUES.— On lit dans le Morning -Post : 
a Nos correspondances de Tunis annoncent qu'une rupture 

j est immanquable entre Naples et Tunis. Un Napolitain, accusé 
d'avoir tué un Arabe , ayant été arrêté et ayaht réclamé l'inter-
vention du corps consulaire, le roi de Naples a envoyé, une fré-
gate avec des instructions pour demander des explications. Le 
consul , qui avait remis ces instructions au bey , a été insulté ; 
il a reçu l'ordre d'enlever les couleurs napolitaines de sa mai-

1 son de campagne et de ne les garder qu'en ville. Des janissaires 
ont ensuite coupé le mât auquel le pavillon était suspendu. 
On croit que, par suite de ces insultes, le gouvernement napo-
litain enverra contre Tunis quelques vaisseaux. 

» Depuis que la nouvelle de la guerre sainte contre les Fian-
I çaisen Algérie est parvenue à Tunis , la haine la plus invétérée 

s'est déclarée contre les chrétiens. Plusieurs Maltais ont été as-
i I sassinés. » 

t RÉPUBLIQUE ARGENTINE. — On lit dans le Morning Hé-
I raid les nouvelles suivantes de Buénos-Ayres : 

j c< Nous n'avons pas besoin de prémunir le lecteur contre 1.1 
i j forme et peut-être contre le fond de cet article , rédigé par un 
j Anglais. D'après les nouvelles des Etals-Unis, les affaires des 
- I Français et de leurs alliés à Buénos-Ayres semblent se compli-

! quer. Un citoyen américain a été assassiné de sang-froid. 
, I » Voici les faits tels qu'ils résultent de la déposition de témoins 
s entendus sous la loi du serment par le consul américain à Mon-

tevideo: 
e » Deux individus , nommés Azevaz et Martinez, étaient pas-
e I sagers, ainsi qu'un Américain nommé Amos Prescott, à bord 

I d'une goélette, appelée le Paquebot de Palerme, qui était mouit-
s lée en dehors de la banne de la rivière Yolas. Ce na-
e I vire était détenu par Rico , chef du parti révolutionnaire contre 
- I Rosas , et avait été confié à la garde du commandant du brick 

I de guerre français le Cerf, à son arrivée sur ce point de la côte. 
- I » Le jour suivant, Prescott, qui craignait d'être inquiété par 
tt I les Français, quitta secrètement le navire avec les deux Espa-
s, I gnols ci-dessus mentionnés, se plaça dans lachaloupe, et débarqua 
is prèsdu camp deRico.LecapitaineduCer/Tenvdyaréclamerjmais 
it I à 1 instigation d'un Français nommé Tojin, employé au service 
i- de Rico , il fut retenu , el sa mort fut résolue. En effet, quatre 
n, soldats s'avancèrent sur lui et le fusillèrent sous les yeux mêmes 
i ; de Rico. 
le I » L'accusation portée contre lui par Tojin était que ce Pres-
te I cott était un espion de Rosas. Néanmoins, les seuls papiers qui 
i- furent trouvés sur lui étaient une lettre d'un négociant amèri-
i- j cain et une autre de sa femme, l'un et l'autre résidant à Bué-
es nos-Ayres, ainsi qu'un ordre signé par Rosas et adressé à Vi-
se gorena pour rendre à Prescott un bâtiment qui lui' avait été 
s , pris. On trouva aussi sur lui une somme de 3,500 dollars en 
r- I papier-monnaie de Buenos-Ayres, ainsi que du linge fin et des 
le, I habits très-propres. Tojin s'empara de lout et lira même les 
ce bottes du malheureux Américain pour se les approprier.!) 

HANOVRE. — On écrit de Hanovre, 23 mars : 
us I « Le projet d'une nouvelle constitution a été soumis à l'exa-

men des deux chambres. Il est divisé en huit chapitres. Le cha-
[es j pitre 1er traite du royaume du roi, de la succession au trône et 
;es I de la régence. Le chapitre 2, des droits et obligalions des su-* 
'e I jets en général. Le chapitre 3, des communes et corporations. Le 

I chapitre 4, des églises , établissements consacrés à l'enseigne-
a I ment el fondations pieuses. Le chapitre 5,des étals du royaume, 

ri- I Le chapitre 6, des finances. Le chapitre 7, des hauts fonction-» 
les 1 naires publics et de la domesticité royale. Le chapitre 8, de la 
au J circulation. La composition des deux chambres n'est modifiée 
m- J qu'en ce sens, que les membres à vie du collège du trésor sont 
ra- * répartis dans la première et dans la seconde chambre. Les lé-



gislatures dureront six ans. Les étals sont convoqués tous les 
trois ans. 

» L'assemblée générale des étals a le droit de voter, abroger, 

modifier et interpréter : 

» 1" Toutes les lois concernant les impôts ; 

» 2o Toutes les règles légales qui portent directement atteinte 

à la propriété privée ; 

» 3° Toutes les lois qui ont pour objet d imposer aux sujets 

on à certaines classes de sujets de nouveaux impôts ou de nou-

velles charges ou d'augmenter les impôts existants. 

» En ce qui concerne la promulgation, l'abrogation, la mo-

dification el l'interprétation authentique de dispositions légales 

d'une autre nature, il faudra que les états soient consultés préa-

lablement. Le droit de coopération des élats ne s'applique 

qu'au contenu essentiel des lois. 

» Au roi reste le droit de faire élaborer d'après les principes 

constitutionnels établis, et d'en ordonner ultérieurement la 

promulgation. 

» Les impôts ne peuvent être votés que par les états pour cha-
que période triennale. 

» Les droits de douanes et de navigation étant intimement 

liés aux droits d'entrée, le roi abandonne, pour toute la durée 

de cette réunion, l'emploi de ce droit régalien à la caisse de 

t l'état, qui paiera annuellement, à ce titre,230,000 rixdalers à la 

I caisse royale. 

i » Les impôts directs el indirects seront versés dans la caisse 

de 11 t a. 
! » L'administration de cette caisse appartient, sous le contrôle 

j et la direction du ministre des finances, au collège du trésor, 

i lequel se compose de membres nommés , soit par le roi, soit 

.; parles chambres, avec approbation du roi. 

D
 Si celte situation d'élat était abrogée d'une manière încon-

; slilutionnelle, le collège du trésor est autorisé el oblige à prier 

le roi de maintenir celte constitution ou de convoquer sur-le-

champ les élats. Si celle démarche restait infructueuse, le roi 

sera invité à réclamer la garantie de la diète germanique en la-

veur rie la constitution, a 

i ORIENT. — On écrit de Constanlinople, en date du lt mars, 

à la Gazelle universelle de Leipzig : 
a 11 se prépare ici des événements remarquables qui, quelque 

invraisemblables qu'ils paraissent, sont tellement avancés qu'on 

ne peut plus douter de leur réalité. Il ne s'agit de rien moins 

que d'une campagne offensive de l'armée turco-russe contre 

lbrahim-Pachi. Depuis long-temps un corps russe de 30,000 

hommes s'était concentré dans la province d'Erivan, et la Porte 

a rassemblé dans les districts frontières des provisions el des 

munitions dans l'Asie-Mincure. Ce corps formera dit 
gauche de l'armée offensive, qui va se jeter sur les défilé"
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bekir; occupés par Ibrahim , ot forcer le général ée • )'ar" 

d'accepter une bataille, ou de se retirer dans la Syrie *"
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; » Si Ibrahim tentait un coup de main sur Constantin 
: marchant par le défilé de Tschifte-Chau sur Koniah u^'
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rassemblés près de Karputh.s'y opposeront, aidés p
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j corps russe de 30,000 hommes Iransportés de Sébaslon i"!re 

dit que des latars onl apporté déjà le 7 mars ici |
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de Karrivée des Russes à Erzeroum. » onve||
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■ PRUSSE. — On écrit de Berlin, 22 mars : 

a Le dernier bulletin de l'expédition de Chiva n'a point 

duit une impression favorable à Saint-Pétersbourg. On '"l
9

" 

que le froid rigoureux n'ait fait périr un grand nombre de^i'"
1 

: meaux. a clla-

BOURSE DE PARIS DU 1« MARS. 

Trois pour cent.............. 83 -< 

Quatre pour ceut ............. ^ "' 

Cinq pour cent 113 50 

Le Rédacteur en chef, Gérant, responsable JLftir^^' 
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Feuille d'Annonces. 
LIBRAIRIE. 

Quinze ans «le Voyage autour du Monde 
PAS LE CAPITAINE GABRIEL LAFOND. 

Tome 1er,
 un

 volume in>8° accompagné de deux belles et 

grandes lithographies.—Prix : 7 fr. 50 c. 

Chez A. Barrois, libraire, rue Saint-Dominique, n° 1, 

au 2». (8207) 

AUGUSTE BARON, LIBRAIRE ÉDITEUR, RUE CLERMONT, S. 

HISTOIRE DU COMMERCE, DE L'INDUSTRIE ET DES 

FABRIQUES, 

DEPUIS LEUR ORIGINE lUSQu'A NOS JOURS , 

Un volume in-8° de plus de 300 pages, papier vélin su-

perfin.—Prix : 2 fr. (2485) 

ANNONCES DIVERSES. 

(8432) A tendre ensemble ou séparément. 

UNE FABRIQUE DE VINAIGRE composée d'un pressoir 

avec sa vis en fer, deux grandes cuves, montures, comp-

toirs et accessoires, lie sèche pour la chapellerie, et vinai-

gre de toutes qualités pour la teinture. 

S'adresser chez M. Fage, traiteur, aux Petits-Brotteaux. 

(8499) A louer. 

VASTES MAGASINS avec APPARTEMENT au l«r étage, 

qu'on divisera â la vo'onlé des preneurs, situés à l'angle 

des rues de l'Enfant-qui-pisse, de la Platière, des rues 

Lanterne et de là Palme. 

S'adresser â M. Myèvre, place des Célestins, n» 9, au 1er 

clage. 

(8194) M. P. et M., décorateur, rue Belie-Cordiére, n» 5, 

par sa grande clientelle et son bon procédé de mettre en 

couleur les appartements, s'abonne avec les personnes qui 

ont des appartements cirés, à 50 c. la toise par année, pour 

les entretenir et les mettre à neuf toutes les fois que les 

maîtres le jugeront â propos. On peut prendre des rensei-

gnements de son travail à l'Hùtel-Dieu, à Lyon, où il en 

a 1,050 toises à entretenir. 

(8208) A vendre. 

MAISON située â Champvert, n« 25, prés Saint-Just, 

composée de deux corps-de-logis, meublée et agencée , 

ayant une superbe vue et 70 ares en vignes , prés, jardin 

potager , etc., d'un revenu de 1^600 f. Prix : 27,000 f. 

S'y adresser. 

(8210) A vendre. 

TRÈS-BEAUX MURIERS hautes tiges. 

S'adresser à M. Guillot père, pépiniériste, rue des Hiron-

delles, n° 1, à la Guillotiére. 

(8209) A louer. 

MAISON DE CAMPAGNE , trés-bien située à Sâinte-

Foy , près la rivière d'Oullins , se composant de six pièces 

fraîchement décorées et meublées , avec jardin et remise. 

Pleine jouissance d'une vaste campagne pour la pro-

menade. 

S'adresser â M. Barrolat, agent d'affaires, rue Mulet, 2. 

(8212) A VENDRE, 

A Collonges. sur les bords de la Saône, 

UNE PETITE MAISON BOURGEOISE avec deux JAR-

DINS clos de murs. 

S'adresser, pour traiter, à M. Benoit, maître meunier 

à Collonges. 

FUMIGATEUR PECTORAL. 
Prix : 2/>. la boîte. 

APPROUVÉ PAR L'ACADÉMIE ROY ALE DE MÉDECINE DE PARIS \ 

Breveté par le gouvernement. 

Ce médicament nouveau, sous forme de cigarilles, a une 

action souveraine contre Vasthme, les affections nerveuses du 

f
ioumon, du cœur, du foie, de l'estomac, de la gorge ; contre 

es migraines, le tic douloureux de la face, l'insomnie, les 

douleurs dentaires. Il est le meilleur remède que l'on puisse 

employer au début des phlhisies laryngées et pulmonaires. 

— Chaque boite contient une notice.— Se vend chez MM. 

les pharmaciens suivants: Vernet, à Lyon ; Joyeux, au Puy.; 

Duffraisse, a Thiers ; Barise, à Riom ; Chauvin, à Màcon ; 

Bouton et Barnier, â Privas ; Merié, à Moulin ; Choppart, à 

Clermont; Vertray, à Autun. (2794) 

MMD «il HU IT TRAVESTI, 
DONNÉ DANS LA SALLE DU GRAND-ORIENT SAMEDI 4 AVRIL , 

PAR LA F SOCIÉTÉ DES SOUFFLEURS DE LYON, 
CELLE DES VRAIS-AMIS DE LA CROIX-ROUSSE, 

ET LA SOCIÉTÉ DE BIENFAISANCE DES ARTISTES MUSICIENS DE LYON. 

Ces derniers composeront l'orchestre et exécuteront les quadrilles les plus nouveaux et les plus jolis. 

A minuit, quadrille des Voleurs, exécuté par soixante musiciens. 

A une heure, galopdes Enfers, de Musard, exécuté par toute la musique, mêlé de détonnalions, éclairé par des flammes 

du Bengale. 

On trouvera des billets chez MM. Donzel, cafetier, en face du Grand-Orient; Sanaoze, cafetier, quai Bon-Rencontre; 

Roche, au café Parisien ; Mourguet, au café du Caveau, aux Célestins ; Vivien, cafetier aux Célestins ; Bonardet, café' 

lier, place de la Préfecture ; Crestin, cafetier, quai Humbert ; Gros, au café de la Colonne, place des Terreaux ; Du-

champ, au Grand-Orient; Dvyrieux, aux Petits-Brotteaux ; Revol, coiffeur, place de la Croix-Rousse; Murât, rue 

Grande-Côte, n<> 12. 

ET le. PECTORAUX de NAFÉ ^l^^^^^^pffKB^^ÊKMm M H Mi « le, PECTORAUX de NA» 

.ii vrw H k « BBy A Wa THKÉ3 5JBP™1«9 * H 4B W ■% B se vendent, dans 
se Tendent a LYUJI , BP \ ^ WÊ m. «9 mBm il | W| H IIIV 11 B0T9 le département, aux pharmacies de 

Chez VERNET, p'ace des Terreaux ; W—ft—g—JL—■ M. JHBa— 
CLARAZ, rue Neuve ; Seuls PECTOHAUX approuvés et autorises par un Hap'pofi a la FaéuUe de Medec. ne Pans. MM. Ardulrt , ïylmplcpMS; 

^^rFi^Tiri'! Pour f?
ucrlr lps

 RHUMES. Catarrhes , ENROUEMENTS , Asthmes, COQUELUCHES r^vcXfètVunas $
a vt-Genl! • 

des CELESTINS s et MALADIES de Porm TNE. — A Paris, chei Velmm ealer, senj propriétaire A? Michel, à Iftrarc ; 
Et dans les Faubourgs de Lyon i F^WWW^T^TT^^—^^^I^^^H^^^^^P^^^^ Brisaud. à Tlilsy ; 

ni'i .-flF1 m M?1 « Ils lu kJJtv\ TTH . « n S*"v Ayot, à V illefrancht ; 
Chci fini. à Valse ; r.VTT T. 'r: T T \

 ir
f, Jf| " * ^JJlJ_^JiMl

M
X_-ilL-J.jrf Peiaud , à Pour g ; 

Bouvlhl ^lârro&Roussei Seal ALIMENT étranger approuvé par l'Académie royale de Médecine, Martinet, à .S'aInl-EUennt ; 

E. Galolïe, à la Guillotiére.' pour rétablir le» CONVALESCENTS. les Dames, les ENFANTS, et toutes les Et dans toutes les villes desdépar-
PERS0NNE8 FAIBLES de la Poitrine ou de i'ESTOMAC. tenients. 

Au dépol général des Célestins, à Ljon. (2756) 

Changement «le flïoinie.le. 

Le sieur DIOT , constructeur de machines et chaudières 

â vapeur, chaussée Perrache, a l'honneur de prévenir qu'il 

vientde transporter ses ateliers de construction rue Mazard, 

prés la Manufacture des tabacs , et quai de la Charité ; il 

a agrandi ses ateliers de manière à pouvoir livrer au com-

merce une machine avec sa chaudière et accessoires tous 

les quinze jours, quels que soient la force et le genre. 

II fait aussi, indépendamment des machines, les chau-

dières en fer ou en cuivre et tout ce qui a rapport à la 

chaudronnerie. (8162) 

AVIS A MM. LES NÉGOCIANTS ET FABRICANTS. 

Une personne de quarante ans, ayant étudié la pharma-

cie et voyagé pour les liquides, désire entrer comme voya-

geur aux appointements ou à la commission soit dans les 

liquides, la droguerie, teinture, épicerie, ou tout autre. 

Connaissant la place de Paris, il pourrait parfaitement 

convenir comme, représentant d'une ou plusieurs maisons, 

car il en connaît tous les hauts et les bas. 

11 a de bons renseignements et des certifleatsde maisons 
notables de Lyon et Paris. 

S'adresser Chez M. Ducotlon, quai de Bondy, 143. 

(8211) 

fMLÂDIES SECRÈTES, 
SI ANCIENNES ET REBELLES QU'ELLES SOIENT 

LE FUSSENT-ELLES DEPUIS 50 ANS, 

Guéries sans rechute , en un à cinq jours, par la 

méthode sûre, facile et peu coûteuse du docteur Tm-

VAUI), de Montpellier, breveté. 

Dépôt,à Lyon, chez M. BERTRAND,pharmacien, 

place Bellecour, n» 12, près la place Léviste. (2770) 

A vendre ou à louer pour entrer de suite en possession, 

UNE BELLE USINE, située au mas de Paviot, commune 

de Voiron, près Moirans. sur la route de Valence à Lyon, i 

trois heures de Grenoble. Elle se compose : 

1» D'un grand bâtiment de 33 mètres de longueur du le' 

vant au couchant, sur 10 mètres 33 centimètres de largeur, 

le tout dans œuvre ; 

2» De troiscorps de bâtiments séparés, l'un desquels con-

tient huit logements d'ouvriers. 

Le canal de l'usine est alimenté par des eaux claires dont 

le volume, dans les basses eaux, est de 0,42 mètre cube 

par seconde, sur une chute de 6 mètres, ce qui représente 

une force de 25 à 20 chevaux. 
On peut joindre à l'usine des jardins, prés, terres et bois, 

suivant la convenance de l'acheteur ou du locataire. 

Cette usine, qui a servi jusqu'à ce jour à la fabrication 

du papier, qui est garnie du matériel nécessaire et de beat» 

élendages, peut aussi facilement se convertir en tissage, 

filature, moulinage de soie ou tout autre établissemeo 

industriel. . 

S'adresser â M
6
 Michal, avoué prés la cour royale ^ 

Grenoble, rue Saint-André, n° 4, ou â M» Ferlay, avocaU 

Valence. (2611)
 0 

DÉPURATIF DU SANG. 

COMPOSÉ 

En forme de pilules, de M. E. SJUITH , docteur 

en médecine de la Faculté de Londres, 

Est le remède le plus efficace pour les dartres, les <^W
 f

. 

les uJcères.et toutes les maladies de la peau cl du sang. L r^ 

sonnes mariées ou sur le point de l'être,qui auraient rai^ ^ 

craindre pour des vices cachés ou des restes de nieren i ̂  

vent en toute confiance avoir recours à ce remède qui J
r
j
S

„e 

et adoucit le sang , el qui rétablit la santé.—Se venu au p 

3 fr. la boîte. Terres
05

' 
Le seul dépôt à Lyon est chez Vernet, place nés t 
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PATE PECTORALE DE BÏàQZ&& 
A LA GOMME, 

DE GEOKGÉ, PHARMACIEN-
 jr 

Celle Pâte, d'un goût très-agréable, est
 rcc0

"
1
"'rli^ 

tous les médecins pour la guérison des rhumes, C 

asthmes, coqueluche, enrouement, etc.; la vogi'
e^ ̂

 ;
or. 

dont elle jouit depuis plusieurs années est la P
re

,
u

f|
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f
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efficacité. Elle se vend par boites de 60 c. et de ■> \
 LT

# 

chez M. Macors, pharmacien, rue Saint-Jean,
 0<
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VOS.— IMPB1MEBIK DK BOURST PILS, BUB POUL*
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